NT  &Se 

FR<z 


D E 


Principe  des 
contre  les  projets  de 
de  Robe  & d3L 


faits  inc 


3HENEWBERR* 

xUbrarï^ 


■■  — ■ . 

LETTRE 

Ecrite  à M.  h Comte  de  Keksazaun  ^ 
aux  Etats  de  Bretagne  ; à Rennes  9 
le  3 Février  iy8c 


.Monsieur  le  Comte, 

On  affiire  que  vous  avez  été  affligé  des  ordres 
du  Roi , de  fufpendre  l’étonnante  procédure 
commencée  à Quimper;  je  nWfuis  pas  furprisj 
mais  je  le  fuis  infiniment  que  vous  ofiez  la  pré* 
tendre  nécefTaire  pour  démafquer , aux  yeux 
de  la  nation , les  fourbes  qui  ont  voulu  la  fé- 
duire.  On  les  connoît  déjà , ces  fourbes  que 
cette  procedure  ne  fait  que  rendre  plus  odieux  j 
& fi  votre  animofité  vous  permettoit  de  con- 
fulter  votre  intérêt , règle  ordinaire  de  vos  pro- 
cédés, vous  craindriez  quon  ne  vous  les  mon- 
trât; vous  craindriez  qu’on  ne  vous  les  fît  voir, 
la  où  il  peut  être  le  plus  fâcheux  pour  vous  qu'on 
les  apperçoîve,  dans  votre  famille,  & dans  ce 
parlement  dont  elle  a emprunté  fon  éclat.  Il 
feroit  aifé , non  pas  de  vous  dire  que  c’eft  là 
que  fe  trouvent  les  citoyens  vraiment  mauvais^ 


incon- 


( * ) 

niais  de  vous  le  prouver  par  des  faits 
teflables.  Pour  vous  îe  faire  fentir , je  vous  en 
citerai  quelques-uns  de  ces  derniers  temps,  & 
qu’on  ne  manquera  pas  de  vous  rappeller  en 
(jes  occahons  où  vous  pourriez  netre  pas  bien 
fatisfait  de  les  entendre.  Commençons  par  le 
plus  éloigné  ; nous  finirons  par  ce  qui  nous 
touche  de  plus  près. 

Perfonne  n’ignore  les  craintes  qu’infpira  à 
nofTeigneurs.de  projet  d’une  réforme  dans  î’ad- 
miniffration  de  la  juffice  , & les  mouvemens 
qu’ils  fe  donnèrent  pourde  procurer  îe  nouveau 
code  : on  fait  par  quelles  intrigues  ils  parvinrent 
à l’obtenir.  Le  public  n’en  avoit  encore  au- 
cune connoiffance , qu’ils  favoient  qu’on  les  me- 
paçoit  de  les  ramener  à leur  devoir  & à leur 
influuùon . Coupables  d’avoir  pofé  en  maximes 
qu’ils  étoient  néceffaires  pour  défendre  les  droits 
du  peuple,  & conferver  ceux  du  Souverain  ; 
que  fans  leurs  arrêts  & leurs  clameurs,  la  li- 
berté publique  ne  pouvait  fubfïfter;  que  leur 
indépendance  étoit  la  bafe  du  bonheur  des  ci- 
toyens ; enfin,  que  îe  roi  ne  pouv.oit  rien  fans 
leur  agrément,  ou  plutôt  que.  fon  autorité  fe 
réduifoit  à leur  montrer  les  abus , à expofer  à 
leur  toute-puifTance  les  befoins  de  l’Etat,  &à 
les  fupplier  d’y  pourvoir;  ils  le  devinrent  en- 
çoie  davantage  pour  empêcher  la  ruine  de  ce 
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affreux  fyftême,  pour  fe  conferver  un  pbuvoif 
dont  ils  n’étôient  pourvus  que  pour  en  abufer. 

Leur  infolence  fe  convertit  en  hypocrite. 
Ils  firent  crier,  par  des  prédicans  foudoyés  , 
que  des  hommes  pervers  s’étoient  emparés  des 
avenues  dù  trône  ; qu’ils  en  écar.toient  la  bonté , 
l’humanité  , la  juftice  ; qu’ils  avoient  furpris  à 
Sa  Majesté,  jouet  de  leur  perfidie  & de  leurs 
trames  abominables,  des  édits  qui  ne  produis 
roient  que  des  malheurs  pour  la  nation , & des 
dangers  pour  le  monarque  ; qu’on  alloit  voir 
un  defpotifme,  qui,  ne  connoiffant  nulle  borne, 
détruiroit  les  formes  conftkutionnelles,  & s’éten^ 
droit  jufques  à la  religion  même. 

Cependant,  ce  code  alloit  paroître.  Aux  ap- 
proches de  ce  moment  , les  alarmes  augmen- 
tèrent ; on,  fentit  qu’on  n’avoit  rien  fait  , & que 
Tunique  moyen  d’empêcher  la  vérité  de  triom- 
pher, étoit  de  faire  protefter  contre  fa  venue, 
& jurer  qu’on  ne  la  reconnoitroit  pas. 

Le  y mai,  noffeigneurs  s’aflfemblèrent  donc 
pour  configner  fur  leurs  regiftres  les  avis  qu’ils 
avoient  fait  circuler.  On  Ht  dans  le  préambule 
de  leur  arrêté  que,  dans  les  circonftances  qui 
caufoient  leurs  frayeurs , on  n’avoit  rien  moins 
à craindre  aue  la  fubverfion  des  loix  , Vanéan 
tijjement  de  la  magifirature , le  renverfemem  de 
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ïa  confiitutïon  monarchique , 1 exécution  des  pro- 
jets enfantés  par  le  defpotifme  miniftériel. 

Perfuadés  qu’ils  ne  pouvoient  trop  prendre 
de  précautions,  & qu  ils  pourroient  donner  plu* 
de  poids  à leurs  annonces  infidieufes  , en  les 
étayant  du  témoignage  d’un  des  procureurs-géné^ 
r-aux,  fyndics  des  états.  Ils  firent  rédiger,  dans 
la  forme  la  plus  convenable  à leurs  vues , unè 
proteftation  qu’ils  remirent  à AT.  de  Botherel , 
l’homme  qu’il  leur  falloir , & qui  eut  afïez  de 
Capacité  pour  fe  préfenter  à leur  audience  du 
même  jour  y mai,  leur  lire  cette  proteftation, 
& les  prier  d’en  recevoir  le  dépôt* 

A peine  la  féance  fut-elle  finie  > qu’on  fe  hâta 
de  faire  imprimer  & courir  par  toute  la  province 
ces  levains  d’effervefcence  & d’infurreéHon.  Oû 
-tes  envoya  à tous  lés  tribunaux;  afin  que,  fe 
conformant  au  plan  qu’on  venoit  de  leur  tracer  » 
ils  reconnurent  la  robinocratie  pour  bafe  unique 
des  droits  de  la  nation  , pour  qu’ils  s’oppofafTent 
à î’enrégiftrement  de  toute  loi  qui  eût  pu  y porter 
atteinte,  & qu’ils  s’e ngageaftent  à la  tenir  pour 
Huile  , & incapable  de  produire  aucun  effet. 

Outre  ces  hommages  refpectueux  de  leurs  Jen- 
itmem  per  formels  pour  Taugufie  compagnie , les 
juges  dévoient  encore  travailler  à fe  faire  imiter. 
On  avoir  eu  l’attention  >de  leur  dire  que  les 


Cf» 

'magiftrats  vouîoient  que  la  nation  entière  fiât 
inftruite  des  démarches  qu 'ils  étaient  obligés  de 
faire  pour  le  maintien  des  loix  , qui  affurait  la 
fiabilité  du  trône  & de  la  conflitutïon.  Les  magis- 
trats vouîoient  donc  aufli  l’approbation  & l’appui 
de  la  nation,  entière.  Dès-lors  il  n’y  avoir  plus 
de  juge  de  village  qui  n’eût  aflfez  d’intelligence  p 
pour  concevoir  qu’on  lui  recommandait  de  ne 
rien  négliger  pour  leur  procurer  cet  appui;  & 
ion  appréciera  cette  recommandation,  fi  l’on 
conhdère  que  nofleigneurs  ont  te  droit  qu’ils 
refufent  au  fouverain  y de  diftribuer  des  ordres 
arbitraires , des  lettres  cloles  ; que  te  juge  îe 
plus  irréprochable  qui  auroit  manqué , non  pas 
d obéir , mais  de  bailler  îe  front  à la  vue  de 
1 orgueil  parlementaire,  peut  chaque  jour  craindre 
d être  .arraché  a fa  famille  & à fes  fonâions^ 
Qu  il  ne  faut  que  trouver  un  gredin  qui  veuilié= 
fe  prêter  a s en  plaindre,  pour  qu’il  fe  voie 
forcé  de  languir  des  mois  entiers  dans  les  anti- 
chambres de  nos  fats  robinomanes  pour  y 
révérer  leur  impertinence.  L’on  doit  donc  fentk 
qu’il  n’étoît  pas  de  moyen  plus  propre  que  cette 
recommandation  , pour  rendre  inutiles  au  peuple 
les  foins  de  ceux  qui , inftruits  de  fes  foins  & 
de  fes  peines , avoient  porté  fes  vœux  & fes 
fuppliçations  au  pied  du  trône  ; de  meilleur  moyen 
de  lui  ravir  les  bienfaits  du  meilleur  des  Rois, 
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qui,  fênfîbîe  à fes  fouffranceS,  vouloit,  finon 
les  terminer , du  moins  les  adoucir. 

Ne  dites  pas  que  vos  magiftrats  ont  pu  fe 
tromper,  & voir  de  bonne  foi  notre  perte  où 
mous  trouvions  notre  falut.  On  ne  peut  pas  le 
préfumer.  Si  leurs  démarches  n’avoientété  déter- 
minées qué  par  l’amour,  du  bien  public  , & 
que  les  nouveaux  édits  leur  euffent  paru  con- 
tenir quelques  difpofitions  contraires  à ce  bien  ; 
ne  devoient-ils  pas,  plutôt  que  travailler  à foulever 
le  peuple  , adreffer  leurs  réclamations  au  fou- 
Verain?  le  devoir  le  leur  prefcrivoit , & ils 
. dévoient  croire  qu’elles  euffent  été  accueillies 
d’un  Roi  qui  n’eut  jamais  d’autre  but  que  de 
rendre  fes  fu jets  heureux.  Au  refte,  euffent- ils 
d’adord  douté  qu’on  les  eût  écoutés , ce  doute 
. dût  bientôt  être  diffipé  , puifque  le  Roi  déclara 
qu’il  recevroit  leurs  repréfentations,  & qu’il  y 
auroit  les  égards  qu’elles  pourroient  mériter* 
Il  le  fait  favoir  aux  députés  des  Etats  de  Bre- 
tagne en  Cour,  qui  écrivirent  dès  le  12  mai, 
que  « le  principal  minifixe  leur  avoit  répondu 
m que  la  nouyeile  loi  étoit  générale  polir  tout 
35  le  royaume  ; mais  que  fi  dans  les  édits  qui 
35  avoient  été  enregiftrés  au  parlement , il  y 
33  avoit  des  objets  qui  fuffent  contraires  aux 
33  droits  , franchifes  & libertés  de  la  province , 
33  fa  majefté  recevroit  les  repréfentations  des 
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Etats , & auroit  égard  à celles  qui  îui  paroî- 
« troient  fondées;  qu’elle  recevroit  même, 
53  avant  l’afTemblée  . prochaine  , celles  qu’oii 
53  lui  préfenteroit.  3? 

Il  eil  plus  : s’il  y avoit  dans  le  nouveau  code 
un  objet  qui  dût  alarmer  vos  magiftrats  pour 
la  nation  , c’étoit  l’organifation  de  la  Cour  plé- 
nière , & on  les  difpenfoit  de  toute  repréfenta- 
tion  à cet  égard.  Quoique  la  Cour  plénière  fût 
générale  pour  tout  le  royaume,  ou  que  « tous 
33  les  édits  y .du fient  être  enregiflrés,  ils  ne' 
>3  dévoient  avoir  de  force  en  Bretagne,  qu’au- 
33  tant  que  la  nation  les  eût  approuvés.  Sa 
majeûé  l’avoit  encore  fait  dire  à nos  députés  , 
& ils  éçrivoîent  le  même  jour,  1 2 mai , que' 
cc  tous  impôts  nouveaux  qui  feroient  enre- 
33  giftrés  par  la  Cour  plénière  pour  tout  le 
33  royaume  , né  "pourroient  pas  être  levés  en 
s^Bretagne  , fans  le  confentemènt  des  Etats; 
33  que  toute  loi  particulière  pour  la  Bretagne 
33  feroit  enregiftrée  au  parlement,  comme  par 
33  le  pa(Té.  3> 

Lifez  cette  lettre  , monfeur  le  comte , Sè 
méditez  les  réponfes  dont  vous  voudriez  fatif- 
faire  quiconque  vous  interpelleroit  de  îui  donner 
les  motifs  des  aflemblées  poftérieures  de  vos 
magiftrats  : quelle  raifon  peut  les  autorifer  à fe 
réunir  le  31  mai,  au  mépris  des  défenfes  fdr- 
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«elles  qu’ils  en  avoient  reçues  le  io  ? à qui 
ils  en  vouloient  lorfqu’ils  dénonçoient  à la  nation, 
comme  coupables  de  lèfe-patrie  , ceux  qui 
avoient  ofé  concevoir,  propofer,&  faire  exe'cuter 
des  projets  qui  tendoifcnt  à la  fubverfion  de 
1 ordre  civil  ? Quelles  étoient  ces  intentions 
funefte»  portées  aux  droits  de  la  province  ? 
Mais  fi  l’arrêté  de  ce  jour  étonne,  ceft  bien 
autre  chofe  quand  on  arrive  à ceux  des  2 Si 
3 juin,  quand, on  entend  nolTeigneurs  protefter 
en  reprenant  leur  ton  naturel  , & en  banniflTant 
toute  pudeur  contre  les  ordres  que  fa  majefté 
leur  a fait  intimer,  ainfi  que  contre  tous  ceux 
qu’on  pourroit  leur  intimer  à l’avenir:  quand 
on  les  entend  foutenir  qu’ils  conferveront , & 
que  chacun  d’eux,  féparé  ou  en  corps,  confervera 
le  caraâère  de  magiftrats , fans  qu’aucune  force 
puiffe  leur  faire  changer  de  langage.  Il  me  femble 
qu’il  n’eft  guère  poffible  d’afficher  d’une  manière 
plus  ouverte  l’efprit  de  défobéiffimce  & de 
rébellion. 

Nous  favions , depuis  trop  long-temps , que  ce 
corps  ne  prenoit  intérêt  qu’à  fes  membres  & 
âux  privilégiés  ; que  le  relie  de  la  nation  n’é- 
toit  à fes  yeux  qu’un  vil  troupeau , qui  ne  méri- 
toit  de  conlîdération  quautant  qu’il  lui  ferVoit 
a s élever;  que  toujours  docile  & complaifant 
Jorfque  tes  coups  que  l’on  portçit  ne  tombaient 
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que  fur  îe  tiers , îl  navôît  montré  de  réfiftanca 
qu’à  ce  qui  tendoit  à le  rabaiffer  , lui , Tes  par- 
tifans  & Tes  amis.  Mais  euffions  nous  été  Tes 
dupes  jufqu’au  moment  où  nous  avons  vu  la 
réponfe  du  Roi?  Il  eût  fallu  que  nous  euffions 
abjuré  la  raifon,  pour  ne  pas  voir  que  le  bien 
public  & l’intérêt  général  dont  il  nous  étourdif- 
ïpit,  n’étoit  que  des  leurres  , des  prétextes  con- 
trouvés  pour  couvrir  des  projets  criminels,  pour 
ne  pas  voir  qu’il  n’avoit  été  fenfible  qu’à  fon 
propre  défaftre  ; & que  s’il  avoit  paru  s’occuper 
de  nos  dangers , ce  n’avoit  été  que  pour  nous 
porter  à réunir  nos  reffources  à fes  prétentions. 
Sans  cela , pourquoi  auroit-il  continué  à nous 
repréfenter  qu’on  détruiroit  la  conftitution,  puis- 
qu’il étoit  affuré  de  l’intention  du  législateur, 
de  conferver  dans  toute  leur  intégrité  les  droits 
de  la  province  ? Pourquoi  auroit-il  perfifté  à 
nous  vouloir  effrayer  de  cette  Cour  plénière  ; 
à nous  la  préfenter  comme  un  monftre  dâfts  la 
législation  , lorfqu’elle  en  étoit  extraite  ? 

En  vain  alléguerez -vous,  qu’en  paroiffant 
refpefter  les  droits  de  la  Bretagne  , on  ne  cher- 
choit  qu  a l’ifoler  ; qu’on  ne  vouloit  qu§  fajrç 
taire  nos  réclamations  , ou  les  défunir  des  récla* 
mations  des  autres  provinces , afin  d’avoir  plus 
de  facilité  à nous  écrafer.  De  pareils  Soupçons  rtf 
peuvent  naître  que  dans  des  cceurs  corrompus. 
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& ne  nuifent  qu  a ceux  qui  les  publient;  mais 
quand  cettV  Cour  plénière  n a plus  été  à craindre 
par  aucune  partie  de  la  France  , vos  magiftrats 
font- ils  devenus  plus  modérés?  Bien  loin  de  là, 
ils'  l’ont  été  encore  moins  depuis  que,  par  la 
déclaration  du  8 août,  le  Roi  a non- feulement 
fufpendu  pour  tout  le  royaume  l’aâivité  de  cette 
Cour  , mais  réuni  'aux  Etats- généraux  , à la 
nation  aflemblée,  à décider  fi  elle  devoit  avoir 
lieu,  & de  quelle  manière  il  convenoit  de  la 
compofer.  Plus  il  s’eft  rendu  à ce  qu’ils  paroif- 
foient  defirer,  plus  ils  fe  font  montrés  audacieux; 
plus  il  leur  a témoigné  fon  defir  d’opérer  notre 
bonheur,  plus  leur  fureur  s’eft  accrue.  Enfin , 
ceft  quand  nous  n’avions  plus  rien  à craindre, 
que  leur  rage  s’eft  portée  aux  derniers  excès. 

La  fufpenfion  de  la  Cour  plénière,  ne  lailTant 
a nofleigneurs  aucun  fujet  de  remontrances,  ils 
les  remplacèrent  par  un  autre  genre  décrits; 
au  lieu  de  prendre  des  arrêtés,  & de  les  envoyer 
aux  différens  tribunaux  ils  firent  imprimer,  dis- 
tribuer & afficher  les  libelles  les  plus  atroces. 
Vous  connoiftez,  monfieur  le  comte,  cet  arrêt 
du  confeil  d Etat  du  peuple,  qui  a mérité,  de 
vous  & de  vos  femblables , les  plus  grands  éloges 
a fon  auteur  ; cette  hiffoire  mufulmane , dont 
je  rougirois  de  vous  rappeller  le  fujet  ; cette 
ode  infâme,  dont  un  honnête  homme  fe  croi- 
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roit  déshonoré  de  citer  un  vers  ; cette  ode  qu’un 
jeune  e'vaporé,  le  meffager  d’un  de  vos  zélés 
compatriotes,  de  vos  coadjuteurs , a ofé  col- 
porter, & qui,  fi  on  eût  rendu  juftice  à Tardent 
avec  laquelle  il  Ta  publiée  , lui  eût  valu  ....  mais 
vous  ne  connoiffez  peut-être  pas  cette  brochure 
intitulée:  Le  peuple  in/l ruit  parles  faits;  cette 
brochure,  dont  on  fit  dans  une  feule  nuit  palier 
plus  de  400  exemplaires  lous  les  portes  des 
habitans  de  Quimper , où  Ton  débute  par  expofer 
que  l’Angleterre  eut  querelle  avec  fes  colonies; 
qu’elle  étoit  injufte  à leur  égard  ; qu’elle  vou- 
loit  les  opprimer;  que  les  colonies  ne  voulurent 
pas  fe  foumettre  à Toppreffion;  que  l’exces  de 
la  trvannie  les  révolta;  quelles  prirent  les  armes, 
& qu  elles  font  libres. 

Vous  devinez  où  cela  menoit  : fi  1 exemple 
de  T Amérique  étoit  beau,  les  motifs  du  peuple 
Breton  de  le  Cuivre  étoient  prefîans. 

« On  lui  dit  qu’il  étoit  furchargé;  mais  que 

* loin  d’efpérer  du  foulagement,  il  devoit  s’at- 
»5  tendre  à voir  achever  de  lecrafer;  quau 
„ lieu  de  fonger  à une  répartition  plus  équitable 
» des  charges  de  l’Etat,  on  avoit  propofé  aux 

„ officiers  des  Cou  rs  fouveraines,  de  les  exempter 

„ de  toute  contribution  aux  impôts , pourvu  qu  ils 

* viflen  t,  Cans  s’émouvoir,  les  projets  défaftreux 
» du  gouvernement  ; que  les  miniftres  fâchés 
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**  que  les  parlemens,  dédaignant  leurs 

* fltlOT*>  Te  furent 
39  vouloient  n 
99  loient  faire 
**  ^lîoits  endébarraffer: 

33  des  loix  nouvelles 

* rendre  ie  Roi  auffi 
??  de  nous  déduire  • 

33  de  Maroc  & d’Aîg< 

33  parce  que  le  Roi  de  France 
*>  foit  pas 

tinuer , monfieur  le  comte 
fens  dreffer  les  cheveux  à 
incendiaires  de  vos 
îarigagel  quelle  inftru&ion 
Hiiftoke  de  ces  homm 
que  trop  fou  vent  élevés  fur 
liberté  dç  leurs 
que  trop  fouvent  mis  à 
nous  fait  frémir!  mais 
feroit^il  plus  difficile  de 
nos  foi-difant  défenfeurs  ? Je 
chacun  de  ces  fameux cc 
que  fa  valeur  a fait  fon 
féduéfeur  que  féduit; 

(es  foldats , il 

toit  digne  d: 

H eft  du  moins  certain 


propo- 

3ux  impôts  qu  ils 
emprunts  qu’ils  vou- 
, «voient  perfuadé  au  Roi  qU?iî 
->  qu  on  alloit  voir  paroître 
* dont  f objet  étoit  de 
defpote  que  le  grand-turc; 
à la  condition  des  efclavts 
jer;  a une  condition  pire  K 
W — * ne  nous  nourrif- 
30  Je  n’ai  pas  le  courage  de  con- 
> je  frifTonne  ; je  me 
la  leéfcure  des  œuvres 
magi/îrats.  Dieu  ! quel 
quelle  marche  1 
es  pervers  qui  ne  fe  font 
— la  ruine  de  la 
concitoyens,  qui  ne  fe  font 
la  place  de  leurs  maîtres, 
pour  lequel  d’entr’eux 
fe  juftifier,  que  pour 
veux  bien  que 
aepuiïïe  pas  dire, 
crime  ; qu’il  a été  moins 
que,  devenu  l’idole  de 
a été  porté  fur  un  trône  qu’il  fe  fen- 
occuper,mais  qu’il  n’ambitionnoit  pas  ; 
qu’il  n’en  eft 


aucun  qui 


f *J  s 

ait  entrepris  d’arriver  à fes  fins  par  des  voies 
plus  méprifables,  par  des  procédés  aufli  lâches. 
Encore  eft-ce  peu  de  leurs  écrits,  pour,  bien 
apprécier  ce  qu’ils  ont  fait,  ce  qu’ont  fait  leurs 
agens  de  corruption.  Il  faudroit  avoir  Vu  ces 
derniers  endo&riner  les  campagnes.  Chacun  par- 
courait fon  diftriéfc,  trois  écus  à la  main.  A mefure 
^u’il  rencontroit  un  payfan , iM’arrétoit  : ce  Tiens  , 
lui  difoit-il , » vois-tu  ces  trois  écus  ? eh  bien , 
a»  chaque  fois  que  tu  en  auras  autant , il  faudra 
» que  tu  en  donnes  ap  Roi  deux , & la  moitié 
» de  l’autre  : ainfî,  difpofe-toi  à mourir  de  faim 
» avec  ta  femme  & tes  enfans,  ou  viens  te 
» réunir  à nous  qui,  par  pitié  pour  toi,vou- 
» Ions  écarter  les  maux  qu’on  te  prépare,., 

Je  ne  finirais  pas  , fi  j’entreprenois  de  tout 
dire. 

Ce  ne  fut  pas  afTez  de  tant  faite , pour  nous 
conduire  à fufpe&er  la  bonté  du  Roi.  Pendant 
qu’on  mettoit  en  mouvement  tous  les  reflorts 
de  la  fédu&ion , pour  nous  engager  à fuivre  Les 
honteux  drapeaux  de  fes  ennemis,  on  nous  calom* 
nioit  aux  pieds  du  trône.  Ce  n’étoit  de  toutes 
parts  qu’impoftures  & menfonges.  et  Sire , répé* 
» toit* on  fans  celle  au  Roi , l’alarme  eft  univer- 
» Telle  en  Bretagne;  chaque  citoyen  y tremble 
» pour  la  liberté  publique , pour  la  fureté  des 
* magiftrats , pour  la  fieune  propre.  Le  défef- 
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poir  eft  général  ; il  fe  maniftë  par  une  fer- 
» mentation  dont  les  progrès  font  incalculables. 
» Le  trône  s’ébranle.  Il  n’eft  qu’un  moyen 
» d’en  prévenir  la  chute;  c’eft  de  retirer  les 

nouveaux  édits,  & de  rétablir  fa  magiftra- 
»»  ture  dans  toute  la  plénitude  de  fes  fondions.  3> 

Il  eût  pour  cela  fallu  qu’on  eût  penfé , & 
qu’on  fe  fût  conduit  ailleurs  d’une  toute  autre 
façon  qu’à  Quimper  & dans  les  environs;  car, 
quels  étoient  les  fufFrages  qui  s’y  annonçoient  en 
faveur  de  vos  réclamations?  Sur  qui  pourriez- 
vous  y compter?  fur  les  fecours  de  votre  famille;, 
d’une  douzaine  de  foi- difant  gentilshommes,  fix 
juges  & quatre  avocats;  du  refte,  je  n’ai  vu 
à Quimper  que  des  fujets  fidèles,  & la  confé- 
dération que  je  vous  indique  pouvoit  au  plus 
avoir  le  defir  d’ébranîer  le  trône.  Les  moyens 
de  le  faire  ne  lui  manquoient  pas  moins  qu’à 
votre  parlement  : quant  à votre  famille , ce  n’eft 
pas  à vous  qu’il  faut  dire  qu’elle  avoit  appris , 
que  la  réfiftance  aux  volontés  du  fouverain  peut 
donner  des  titres , & devenir  une  fource  de 
fplendeur  (1).  Mais  il  eft  poflible,  vu  vos  lon- 
gues abfences,  que  vous  ignoriez  les  motifs  qui 
avoient  déterminé  nos  juges  à prendre  votre 
parti.  Je  vais  vous  les  apprendre. 


(1)  Son  père  a été  fait  marquis  en  1775. 
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. Quatre  avocats,  vos  partifans , jurèrent  la 
perte  d’un  vieillard,  dont  la  nature  leur  paroif- 
foit  trop  lente  à terminer  fa  carrière.  Ils  fédui- 
firent  quelques-uns  de  leurs  confrères  , & for- 
mèrent une  cabale  pour  ravir  à M.  Durun, 
confeiller  au  préfidial , où  ils  mllitoient  l'hon- 
neur & fon  état.  Que  pouvoient  ils  lui  repro- 
cher ? de  jouir  d’une  confitlération  à laquelle 
ils  n’avoient  aucun  titre;  d’avoir  des  confiances 
dont  on  ne  les  jugeoit  pas  dignes.  Leur  pro- 
cédé excita  l’indignation.  Ils  méritaient  d’être 
déshonorés;  ils  le  furent. 

Cependant  la  ligue  flétrie  en  produifit  bientôt 
une  plus  criminelle.  Un  M.  Flamant , l’un  des 
quatre  inftigateurs,  nourriflbit  fobrement,  il  eft 
vrai  , M.  Guymar  , depuis  qu’il  étoit  devenu 
alloué  du  préfidial  de  Quimper;  il  lui  propofa 
de  choifir,  ou  de  jeûner  tout- à-fait,  ou  de 
prendre  la  revanche.  M.  Royon,  créancier  de 
M.  de  Kiner , faute  d’argent , exigea  que  fon 
débiteur  le  payât,  du  peu  d’honneur  qui  lui 
refloit.  Me  Léclufe  voulut  que  fes  parens  Lan- 
gray^  & Lunveu , partageaient  fon  opprobre, 
s’ils  ne  pouvoient  le  laver.  Me  Caroiler  rap- 
peîla  à M;  Babet,  que  Me  Durun  lui  avoit 
anciennement  prouvé  que  fon  château  n’étoit 
qu’une  cabane.  Reymon  réduit,  pour  avoir  des 
amis , à participer  à toutes  les  fcènes  fcanda* 
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leufes  , & né  pour  les  rôles  infâmes,  accourut 
fe  joindre  à la  troupe  j & l’on  vît  fix  juges 
devenir  de  vils  inftigateufs , dénoncer  un  juge 
dont  1 innocence  avoit  été  folemnellement  recon- 
nue , folliciter  des  ap^rofondifTemens  & des 
vérifications  fur  des  faits  déclarés  calomnieux, 
par  un  arrêt  rendu  après  une  difbufiion  contra- 
dictoire, la  plus  étendue  te  la  plus  appro- 
fondie* 

Comme  cette  mémorable  entreprife  n’avoit 
& ne  pouvoit  avoir  pour  objet  que  la  diffama- 
tion, on  lentama,  contre  toutes  les  règles 
ufitées,  par  un  mémoire  imprimé  , où  Ton 
ménagea  aufii  peu  les  égards  de  la  décence 
que  les  droits  de  la  vérité.  Le  premier  libelle 
sivoit  été  fuivi  dun  fécond,  & il  ne  reftok  plus 
^üe  de  laiffer  tomber  fur  la  tête  des  diffama* 
teurs , le  glaive  de  la  juftice  dont  ils  n’avoienf 
^ue  trop  mérité  les  rigueurs.  Ils  attendoient 
avec  effroi  ce  moment  terrible , îôrfque  l’annonce 
des  prétendus  malheurs  de  la  patrie  leur  fit 
efpérer  de  le  voir  retarder. 

Telle  étoit  leur  pofition  , lorfque  h parlement 
vint,  en  leur  adreffant  fes  arrêtés,  mendier  leur 
adhefion  & leur  appui.  Si  donc  ils  fecondèrentfes 
efforts,  il  eft  naturel  de  croire  que  ce  fut  pouf 
enchaîner  la  reconnoiffance  de  leurs  juges.  On 
$n  doit  fi  peu  douter,  que  le  plus  politique  des 

dénonciateurs 


; avantage.  Vous  vous 
feiîler,  je  trouve  les 
•and  nombre;  mais  je 
intérêt.  De  tout  ceci. 


intérêt.  De 
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dénonciateurs,  M.  de  Kiner,  en  a fait  l’aveu;  & 
je  le  cite  d autant  plus  volontiers,  qu’il  fe  difoit 
guidé  par  l’intérêt  de  fes  erifans,  dont  on  le 
croyoit  allez  généralement  incapable  de  s’occu- 
per. Quelqu’un  lui'  obfervoit  qu’il  étoit  malheu- 
reux que  le  procès  de  Durun  le  mît  dans  la 
necelîité  de  s oppofer  au  bien  de  fes  concitoyens, 
& de  fe  refufer  à fon  propre 
trompez  , répondit  le  confe 
nouvelles  loix  utiles  au  grand 
vois  particulièrement  mon 
la  valeur  de  ma  charge  va  augmenter,  elle  pourra 
fervir  à marier  quelqu’une  de  mes  filles,  & je  fuis 
décidé  à entrer  au  bailliage.  Je  voudrois  fimple- 
ment  qu  on  nous  donnât  pour  la  forme  des  lettres 
de  julîîon,  dont  j’ai  moi-même  rédigé  le  modèle. 
Au  furplus  mes  confrères  crieront:  en  travaillant 
pour  eux  ils  travailleront  pour  moi.  Ma  caufe  eft 
la  leur,  nous  ne  faifons  qu’un;  & dans  le  cas  que 
je  regarde  invraifeinblable  , que  le  parlement  re- 
vienne & nous  juge  , il  faudra  bien  qu’il  me  traite 
de  la  même  manière  que  les  autres. 

De-la  il  me  paroît  que  l’on  doit  induire  pre- 
mièrement que , s il  n y avoir  eu  à Quimper  que 
des  gens  de  probité,  votre  parti  n’y  eût  pas  eu 
un  partifan,  du  moins  dans  le  tiers.  i°.  Que  vous 
ne  deviez  guere  en  avoir  plus  ailleurs , parce  que 
nulle  part  les  moyens  de  féduétion  n’ont  été,  ni 
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~phas  multipliés,  ni  plus  adroitement  préfentés 
que  parmi  nous.  Je  conclus  donc  en  dernière 
anaîÿfe  que  vous  voulez  tromper  le  roi,  en  lui 
parlant  d’une  réfiftance  décidée.  Cela  efi  incon- 
teftabîe ; mais  à quelle  fin,  j y arrive. 

Une  guerre  civile  aurait  fans  contredit  le  plus 
flatté  les  magiflrats  & leurs  adhérans;  mais  de 
crainte  qu’ils  n’eu  fient  pas  réufli  à l’allumer , il 
leur  parut  de  la  prudence  de  faire  fufpeéler  au 
monarque  notre  fidélité,  afin  qu’il  confentit  a 
partager  avec  eux  fon  autorité,  fi  faute  de  forces 
ils  ne  pouvoient  parvenir  à la  lui  arracher  toute 
entière.  Ainfi,  dans  quelque  détour  qu’pn  les 
fuive,  il  ine  femble  qu’on  ne  peut  les  prendre 
que  pour  une  afTociation  d’hommes  ambitieux  & 
faux  que  tous  les  Bretons  ne  peuvent  que  détefter 
& maudire. 

Quimper  en  a fur-tout  acquis  le  droit.  Vous 
devez  penfer,  monfieur  le  comte , que  dans  le 
nombre  dès  perturbateurs  de  fon  repos , il  vous 
diftingue,  plus  encore  votre  père.  Bien  des  gens 
ont  attribué  à la  foiblefîe  d’efprit  qui  accompagne 
ordinairement  le  grand  âge,  l’arrêt  du  28  mars 
ï?86 , quil  avoit  fiolîicité , & qui  fut  rendu  à fon 
rapport.  Quoi!  s’écrioient-ils , faire  rendre  un 
arrêt  contre  les  chenilles  ! exiger  que  des  malheu- 
reux fermiers,  qui  ont  befoin  de  leur  temps  pour 
faire  fübfifler  leurs  familles , le  paffent  à éche- 


/ 
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niller  des  haies  & des  buiflons  ! vouloir  qu'ils 
grimpent  fur  les  arbres,  & qu’ils  s’expofent 
perdre  la  vie  pour  ramalîer  des  œufs  imper- 
ceptibles ! II  faut  que  ce  vieillard  foit  imbé- 

cille Ils  n’avoient  peut-être  pas  tout-à-fait 

tort,  mais  ils  auroient  ajouté  quelque  chofe  de 
plus,  s’ils  avoient  fu,  comme  nous,  que  M.  le 
marquis  fe  confoleroit  plus  facilement  de  la 
mort  de  cent  colons,  que  de  voir  ronger  par 
des  infe&es  le  feuillage  de  fes  plantations.  Au 
furplus , quelqu’abfurde  que  fût  cet  arrêt  , il 
avoit  eu  lieu  de  s’attendre  qu’on  sÿ  fût  con- 
formé* Dans  le  quartier  où  il  lui  importoit  qu’on 
1 exécutât,  il  avoit  fouvent  éprouvé  qu’il  n’avoit 
qu  a vouloir  pour  être  obéi,  & très-récemment 
pour  un  congement  (i)  qu’il  venoit  d’exercer. 
Lors  de  cette  opération , il  propofa  aux  parties 
intéreflees  d’affider  un  feul  expert  (2)  : quoique 
fon  homme  ne  leur  convînt  pas,  perfonne  n’ofa 
le  lui  dire;  quelques-unsluiobfervèrentfeulement 
qu’en  leur  qualité  de  tuteurs , ils  auroient  defîré 
qu’on  eût , à l’égard  de  leurs  mineurs  , obfervé 
les  règles  prefcrites  (3).  Eh!  répondit- il,  qu’a- 

. (1)  Il  falloit  trois  experts  fuivant  la  loi. 

(2)  Arpenteur,  appréciateur. 

(3)  Ufage  particulier  de  plufieurs  cantons  de  Bretagne  , 
qui  permet  de  chaffer  le  colon , en  lui  rembourfant  te 
prix  de  la  fuperficie  de  fon  domaine. 
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vcz-vous  à craindre?  que  parlez- vous  de  règles? 
ne  fuis- je  pas  doyen  du  parlement.  Le  prifage 
fe  fît  donc  comme  il  le  vouloit  s il  trouva  en- 
fuite  plus  lucratif  de  donner  fes  nouvelles  mé- 
tairies à mi-profit,  compte  à demi,  que  de  les 
affermer  ; M prétendit  que  c’étoit  la  même  chqfe 
que  s’il  les  a voit  tenues  par  mains.  Il  fallut  en- 
core le  croire , admettre  que  fes  fermiers  n’é- 
toient  que  fes  valets,  qu’ils  ne  dévoient  pas 
être  compris  dans  le  rôle  de  îa  paroiffe  , & 
qu’une  fomme  denviron  200  liv. , que  payaient 
pour  leur  part  de  capitation  les  domaniers  con- 
gédiés, de  voit  être  répartie  fur  les  autres  contri- 
buables. Il  eft  vrai  que  ce  ne  fut  que  pour  une 
année,  & que  M.  le  marquis  voulut  bien  ufer 
de  fon  crédit  pour  faire  réduire  d’autant  lim- 
ppfition  de  la  parodie  de  Combrit.  Mais  il  falloit 
toujours  que  quelqu’un  portât  cette  charge:  il 
en  demanda  & obtint  la  préférence  pour  les 
habitans  de  Quimper. 

Je  vous rapporterois , M.  le  Comte,  d’autres 
anecdotes  du  même  genre,  fi,  après  l’arrêt  du 
îi  cxâobre  1788 , on  pouvoit  chercher  autre 
chofe  pour  peindre,  dans  toute  la  difformité, 
le  digne  chef  de  votre  famille.  Le  crime  doit 
être  puni , j’en  conviens  ; & fi  nous  étions  cou- 
pables , je  lui  pardonnerôis  d’avoir  été  à la  fois 
hovre  dénonciateur  & notre  juge  : mais  quels 


& 


i 


( 2.1  5 

font  nos  crimes  ? Je  ne  vois  de  prouvé,  dans 
fes  inculpations,  que  Faviliflemeftt  de  Ton  cœur. 

Quoique  je  n’aie  pas  grande  opinion’  d’un 
homme  qui  , bien  perfuadé  que  nofFeigneurs 
n euffent  jamais  volontairement  reçu  que  ce  qui 
auroit  été  à leur  avantage  & à la  ruine  du  peu- 
ple, avoit  neanmoins  protefté  contre  tous  ordres 
lettres- patentes  , commifSons  , brevets,  arrêts 
du  confeil  non  librement  enregiftrés  au  parle- 
ment ; qui  , après  avoir  ainfi  fait  fon  potfibîe 
pour  ôter  à fes  comme tt ans  , s’il  avait  eu  la* 
faculté  de  les  lier,  les  moyens  d’accepter  toute 
nouvelle  loi,  quelqu’en  eût  été  Futilité,  s’étoit 
encore  permis  des  cou-rfes  féditieufes,  dontFu- 
nique  but  étoit  de  rendre,  à force  de  calomnies, 
le  fouverain  odieux  à fes  fujets,  & de  les  armer 
les  uns  contre  les  autres  ; quoiqu’en  deux  mots, 
M.  de  Botherel  ne  foit,  à mon  avis,  qu’un  fet 
ou  un  fripon  : en  le  fuppofant  offenfé,  je  pafTe-  ' 
rois  au  doyen  du  parlement  d'avoir  écouté  fes 
plaintes;  mais  vouloir  nous  noircir,  nous  diffamer 
pour  un  Guy  mai*  d , un  R ai  mo  n , un  Bobet  ! 
pouvons-nous  feulement  entendre , fans  indigna- 
tion, les  qualifier  de  juges  (i } fidèles  à la  magïfi 


C1)  Expressions-  du  requifitoire  du, procureur-général  r 
contre  les  citoyens  de  Quimper. 
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ttâtute:  f Qu’eft-ce  donc  déformais  que  la  mâ- 
giftrature  ? quelle  idée  faut- il  que  nous  en 
ayons  ? 

Lunven,  convaincu  par  une  êxpérience  de 
huit  à dix  ans,  qu’il  n eût  jamais  pu  apprendre  le 
métier  de  procureur,  vint  fe  faire  confeiîler  au 
préfidiaî  de  Quimper*  Il  ny  fut  témoin  d un 
premier  jugement,  que  pour  voir  cafter  par  nul- 
lité une  procédure  qu'il  avoit  inftruite  à Lefneren „ 
& réduire  à la  misère,  des  hommes  qui  auraient 
eu  raifon  s’il  avoit  été  moins  ignorant  : & Lunven 
eft  un  juge  fidèle  à la  magiftrature  1 

Longraye  , incapable  de  rien  etre  par  lui- 
même;  il  eft  ce  que  les  méchans  qui  le  con- 
duifent  ; veulent  qu’il  foit  : & Longraye  eft  un 
juge  fidèle  à la  magiftrature  ! 

.Kiner  a facrifié  fur  un  tapis  verd  le  patrimoine 
de  fes  enfans.  Kiner  sert  fait  chafter  de  la  bonne 
fociété,  des  tripots  même  , quand  on  a vu  qu'il 
ny  portoit  plus  rieny  qu’il  ne  s’y  préfentoit  que 
pour  emprunter  ce  qu’il  étoit  dans  l’impuiftance 
de  rendre  : & Kiner  eft  un  juge  fidèle  à la  magif- 
trature ! 

Bobet  aimeroit  mieux  faire  mourir  cent  inno- 
cens  , que  de  Lifter  échapper  un  coupable.  Auftî 
ignare  qu’inhumain , il  n’a  jamais  fait  de  différence 
d’un  accufé  à un  criminel  : & Bobet  eft  un  juge 
fidèle  à la  magiftrature  ! 


(n) 

Reymon,  pour  commencer  tes  métamor* 
pliofes  , entra  dans  la  fociété  des  jéfuites.  Il  s’en 
fit  chafTer.  Devenu  prêtre,  il  fe  fit  chanoine  pour 
fe  faire  bannir  du  chapitre  de  Quimper.  Pourvu 
d’une  cure  dans  l’évêché  de  Vannes  , il  y fit 
des  dettes  & mit  le  feu  à fon  presbytère,  pour 
épargner  à fes  créanciers  fembarras  de  le  pour- 
fuivre.  Ennuyé  de  profaner  les  autels  , il  voulut 
proflttuer  la  jufiice  ; il  vendit  fa  paroiflfe  pour 
venir  vendre  des  fentences  m préfidial  de 
Quimper.  Dégoûté  de  ce  commerce , il  l’a- 
bandonna pour  la  furintendance  des  agens  du 
baron  de  Pont-l’Àbbé,  qui,  fous  la  condition: 
exprefTe  de  ne  jamais  mettre  la  main  à fes  re- 
venus, lui  donna  toute  faculté  de  preffer  fes 
vaflaux.  II  s’en  acquittoit  avec  toute  l’ activité 
qu’on  en  attendoit  , lorfqu’une  occafion  plus 
attrayante  le  détourna  encore  de  ce  nouvel 
emploi  : il  apprit  que  fes  anciens  confrères  fe 
difpofoient  à dénoncer  M.  Durun.  Adieu  le 
Pont-l’Âbbé  ; il  fallut  que  Reymon  redevînt 
confeilîer  pour  fe  faire  infligateur  : & Reymon 
eft  un  juge  fidèle  à la  magifirature  î 

La  charge  d’aîloué  au  préfidial  de  Quimper 
fe  trouva  vacante  ; elle  eût  convenu  àGuymard 
s’il  avoit  eu  des  fonds.  Il  imagina  un  expédient* 
il  propofa  de  l’acquérir  à titre  de  confiitution, 
& en  promit  tant  , qu’il  l’eut  pour  rien.  Ce 
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n’étoit  pas  tout , il  faîloit  des  provifions.  Leuven , 
encore  procureur  à Lefneren  , prêta  l’argent  né- 
celîaire  pour  les  avoir.  Tôt  après,  l’ami  Leuven 
eut  fantailîe  de  venir  rejoindre  fon  ami  Guymard  : 
il  acquit  une  charge  de  confeiller.  L’alloué, 
pour  reconnoître  les  obligations  qu’il  lui  avoit , 
ne  négligea  rien  pour  l’empêcher  d’y  être  reçu  : il 
le  dépeignit  à Tes  confrères  comme  un  miférabîe 
de  la  lie  du  peuple,  un  imbécille,  incapable  de 
tout  travail,  un  homme  fait,  fous  tous  les  rap- 
ports, pour  déshonorer  la  compagnie.  Jufque- 
là  il  s’étoit  fait  violence  pour  fe  contenir  ; mais 
une  fois  lancé  , il  ne  fongea  qu’à  réparer  le 
temps  perdu  : chaque  jour  on  n’entendoit  parler 
que  de  procès-verbaux  dépofés  au  greffe  , le 
plus  ordinairement  contre  le  fénéchal  (1)  ; parce 
qu’il  ne  pouvoir  donner  prife  qu’à  la  calomnie, 
ce  qui  flattoit  davantage  le  délicat  Guymard, 
Cependant  Quimper  parut  infuffifant  à fon  ar- 
deur; il  fe  rappel! a Lefneren  , lieu  de  fa  naif- 
fance;  il  fe  rappella  que  fon  père  avoit  une 
fortune  médiocre  , mais  qu’il  lui  fourniroit  les 
befoins  : la  lui  ravir  eût  été  un  coup  de  maître; 


(1)  Il  vouloit  abfolumeht  avoir  un  procès  , parce 
qu’il  étoit  infolvable.  Il  a fait  cet  aveu  honorable  de- 
vant plufieurs  perfonnes  : cette  ingénuité  lui  échappa), 
dit-on  ? dans  un  accès  de  colère. 


Roy  ou  l’édifiante  hifioire 


ys  pour  fies  exploits  fameux  , 
d’Albion  enfeigne  l’art  de  boire, 
i de  Paris , cinique  fcandaleux , 


Coraller 
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ï!  îe  tenta.  Son  père,  prétendit- il  , étoît  un 
dilïipateur,  un  fou,  qui  méritoit  finir  fes  jours 
entre  quatre  murailles.  Heureufement  pour  le 
bonhomme  , le  parlement  n’avoit  pas  alors 
befoin  de  fon  fils;  il  pouvoir  encore  être  jufte, 
& l’entreprife  de  l’alloué  Guymard  fut  réprou- 
vée. Furieux  de  cet  échec,  il  ne  fe  feroit 
contenté  de  le  ch  aller  de  fa  maifon  ; fi 
voifins  , qui  ne  penfoient  pas  comme  lui , 
l’avoient  empêché  d’aller  plus  loin.  Guymard 
voulut  donc  arracher  la  vie  à fon  père:  & 
eft  un  juge  fidèle  à la  magiftrature  . 

Que  font  donc  auffi  les  avocats 
Leclufe,  Royou,  Flamant?  Ils  n’ont  ^ 
moins  zélés  pour  la  caufe  des  infurgens,  & ils 
jouiiïent  de  la  même  confidération.  Si  les  uns 
font  des  juges  fidèles  à lamagifirature,  les  aut 
peuvent  bien  s’en  dire  des  fuppots  honorab 
Royou  ! ce  nom  feul  offre  à l’idée  l’affc 
blage  de  tous  les  vices.  Il  efi;  commun  à qu 
frères,  dont  trois  ne  fouillent  plus  nos  climats; 
mais  le  quatrième  fuffit  tnnc 

Monfieur  le  Comte 

Voici  de  nos 

L’aîné,  vil  apoftat , diffamateur  affreux 
Banni  de  fon  pays 
Dans  les  murs 
L’autre , au  fein  de  Paris , 


lu  voler  maints  écus  pour  s’enfuir  avec  elle. 

Le  quatrième,  enfin,  fondent  l’honneur  du  fang  ; 
Des  memes  qualités  fon  ame  efl  enrichie  j 
Mais  jaloux  d’occuper  toujours  îe  premier  rang , 

Aux  vices  qu  ils  ont  tous  il  joint  î’hypocrifie. 

^ Flamant!  ceft  le  plus  parfait  modèle  d’ingra- 
titude -,  , . . mais  je  ne  yeux  vous  en  dire  que 
cè  que  tout  Quimper  lui  adrefle  : 

Tes  rauques  aboiemens , ton  front  patibulaire  , 

Tes  talens  immortels  pour  la  duplicité, 

Ton  regard  furibond,  ta  dent  parlementaire , 

Ton  refpeél:  hypocrite  envers  la  royauté , 

Voilà , Flamant , les  dons  qui , de  tes  gentilshommes, 
Pour  toi',  pour  tes  femblables,  alimentent  l’amour. 

La  paix  fera  rougir  ces  orgueilleux  atomes , 

D’avoir  de  tels  fripons  empoifonné  leur  cour. 

Coroîler!  Leclufe  ! mais,  monfieur  le  Comte  y 
il  eft  trop  dégoûtant  de  s’occuper  de  tels  fujets. 
Si  vous  êtes  curieux  de  les  connoîfere,  lifez  les 
mémoires  de  M,  Durun  ; fi  vous  voulez 
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décider  quels  font  les  plus  recommandables  des 
avocats  ou  des  juges,  n oubliez  pas  que  les 
premiers  font  des  précepteurs,  & les  féconds 
des  difcipîes;  que  les  premiers  font  déjà  des 
calomniateurs  jugés , & que  les  féconds  ne  font 
encore  que  des  calomniateurs  à juger.  Je  me 
trompe,  ils  font  depuis  long-temps  jugés  pour 
M.  le  marquis.  Dès  l'origine  de  leur  inftigation, 
& avant  qu’elle  eût  été  portée  au  parlement, 
il  entreprit  de  l’étouffer.  Après  un  examen 
réfléchi  de  leurs  griefs  , & des  réponfes  de  leur 
adverfaire  , il  leur  déclara  que  leurs  accufations 
n’étoient  que  des  calomnies  ; mais  que,  euiïent* 
elles  été  vraies , le  rôle  d inûigateur  etoit  avi- 
liftant.  Eh  , cefl  pour  ces  mêmes  hommes  qu  il 
a joué  ce  même  rôle  ! que  leur  avions-nous  donc 
fait  ? ou  pour  aller  par  ordre , qu’avions-nous  fait  a 
M.  de  Botherel  & à M.  Gohier,  que  votre  parle- 
lement  & les  gentilshommes  de  votre  religion 
avoient  donnés  à leur  émiffaire  pour  Mentor , 
comme  le  plus  digne  de  diriger  des  manœuvres 
qui  demandoient  des  taîéns  fans  probité? 

M.  de  Botherel  & fon  foufifleur  eurent-ils  à fe 
plaindre  de  la  réception  que  nous  leur  fîmes  ^ 
nous  ignorions  leur  arrivée  dans  notre!  ville; elle 
n’  avoit  été  annoncée  qu’aux  partifans  de  leui?& 
intrigues. 

Le  peuple  troubla-t-il  l’audience  qui  leur  fut 
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accordée  le  î6  août.  Je  fais  qu’on  voulut  l*y 
conduire.  On  n’avoit  même  jamais  tant  fait 
pour  le  gagner.  Une  des  principales  rufes  avoit 
été  de  faire  courir , dès  la  veille,  une  lettre  pré- 
tendue écrite  de  Paris,  apprenant  le  retrait  des 
nouveaux  édits  & le  rappel  du  parlement* 
Chaque  croupier  avoit  pris  copie  de  cette 
lettre  , qu’il  lifoit  à tous  venans,  avec  les  démons- 
trations de  la  joie  la  plus  fincère , pour  mieux 
couvrir  le  piège  où  il  vouloit  attirer.  Le  zèle 
de  Fhypocrlhe  fut  tel , que  ion  vit  Royou  & 
Flamant  qui , depuis  placeurs  années  avoient 
oublié  leurs  proches  , descendre  dans  leurs 
familles , courir  de  la  boutique  du  barbier  à 
celle  du  cordonnier,  criant  de  tout  côté:  le 
parlement  revient.  Craignez  fa  vengeance , ou 
liatez-vous  de  la  prévenir  ; il  en  eft  encore 
temps.  Venez  dire  a M.  de  Botherel  que  vous 
avez  été  trompés.  Accourez  folliciter  fa  pro- 
tection ÿ nous  nous  joindrons  à vous  pour  le 
fu p plier  d’excufet  vos  torts. 

Quand  une  pareille  conduite  eut  rendu  la 
féance  du  16  août  tumultueufe  , ce  n’eût  pas  été 
chofe  étrange;  mais  la  vérité  eft,  que  cette 
trigauderie  n’y  conduifit  que  deux  artifans,  le  , 
menuifier  & le  ferrurier  de  M.  Rofpice;  auffi 
n efbce  pas  fans  etonnement  que  j’ai  lu  l’exorde 
qu  y prononça  M.  de  Botherel.  « Dans  l’affreux 
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^ bouîeverfementqui  menace  d’une  fubverfïon 
35  totale  la  magiftrature , qu’il  m’eft  doux  de  con- 
33  templer  un  fanctuaire  de  la  juftice  , que  la 
33  force  & la  violence  n’ont  point  profané,  de 
33  m’y  trouver,  parmi  des  magiftrats  diftingués, 
33  & environnés  d’une  foule  de  citoyens  qui  y 
33  conduit  le  grand  intérêt  delà  chofe  publique, 
33  dont  le  noble  cortège  eft  le  plus  digne  hom- 
33  mage  rendu  au  Roi.  33  Car,  quels  étoient  ces 
magiftrats  diftingués  ? cinq  inftigateurs.  Quel 
étoit  ce  noble  cortège?  quatre  avocats  que  le 
compofiteur  Gobier  avoit  deux  ans  auparavant 
fait  déclarer  calomniateur.  M.  de  Botherel  ne 
vit  les  habitans  de  Quimper  qu’au  moment  de 
fon  départ;  & il  les  vit  aflemblés,  non  pour 
lui  apprendre  qu’ils  n’en  avoient  aucun  befoina 
pour  favoir  ce  qui  leur  convenoit,  non  pour 
l’avertir  qu’il  excédoit  fes  pouvoirs  ; droit  qui 
leur  appartenoit , puifqu’il  eft  le  procureur  de 
tous  les  ordres,  de  toutes  les  villes,  de  tous 
les  individus  de  la  province , & que  le  dernier 
jniférable  fupporte  l’impôt  pour  former  la  Comme 
de  fes  appointemens;  non  pour  lui  adrefler  le 
reproche  qu’il  ne  méritoit  que  trop,  de  fomenter 
le  levain  funefte  de  la  rébellion , d’où  il  n’eut 
jamais  pu  réfulter  que  leur  malheur  ; mais  pour 
lui  faire  fentir  qu’il  n’v  aveit  point  de  force 
qui  pût  en  faire  des  traîtres.  S’il  a prétendu 
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furent  en  mériter.  La  fête  continua 
main  : à dix  heures  du  foir,  îe  fénéc 
qu’il  étoit  temps  de  la  finir  ; il  le  dit , & 
fépara.  Il  partit  dans  la  même  nuit  pour  Paris, 
après  avoir  recommandé  fagefiè  & modération* 
Le  18  , toute  la  ville  étoit  tranquille  , Iorfque 
M.  Guymard , jaloux  d’ufer  de  l’autorité  que  lui 
laifïoit  l’abfence  du  chef  de  la  compagnie,  ren- 
dit une  ordonnance  de  police , portant  déferife 
de  s’attrouper,  & de  faire  entendre  les  cris  dé 
vive  le  Roi  jou  autres. 

Une  telle  défenfe  ne  pouvoit  qu’indigner. 
Les  habitans  accoururent  fous  les  fenêtres  de 
la  chambre  de  leéfure,  réceptacle  ordinaire  des 
agens  de  la  cabale,  pour  répéter  avec  plus  de 
force  que  jamais  les  acclamations  profcrites. 

M.  Bobet  crut  intimider  par  fa  préfence;  il 
vint  s’offrir  à la  troupe.  Il  rencontra  un  ancien 
militaire  , qu’il  faifit  par  le  bras  : Qu’efl-ce  que 
ce  bruit,  lui  demanda-t-il  ? fais-tu  que  je  fuis 
ton  juge  ? Je  Vavois  cru  , répondft  l’honnête 
homme  ; mais  jignorois  que  vous  ém ^ V ennemi 
de  mon  maître  : je  ne  vous  connoïs  plus . Vive 
le  Roi  ! 

M.  Guymard  fe  préfenta  enfuite  ; il  menaça  ; 
on  lui  répondit  : Vive  le  Roi!  J] 
on  le  fuivit  en  l’afTourdiflant 
Après  la  conduite 
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s’étok  rendu  fur  îa  place  principale  où  il  danfoit. 
M.  Roy ou  y parut:  on  n’en  fit  aucun  cas.  Pour 
fe  faire  remarquer  | il  dit  à haute  voix  : Mes 
J... F..,  difpofez-vous  à dan  fer  autrement.  Vous 
avez  infulté  à vos  juges  ; avant  huit  jours  vos 
mations  feront  marquées  au  crayon  rouge , ôc 
avant  un  mois  on  aura  pendu  dix  de  vous.  A 
Piaffant  cent  voix  fe  firent  entendre  : Guymard, 
Bobet,  Raymon , nos  juges  ! nous  n’en  con- 
npiffons  qu’un,  c’efl  M.  de  Kerrelegan  ; il  eft 
notre  tuteur,  notre  père,  notre  bon  père  : vive 
Kerrelegan  ! Quoique  cette  punition  fut  affez 
forte  pour  ce  cœur  envieux,  dont Jes  poifons 
Jes  plus  infectes  font  îa  plus  douce  pâture,  on 
crut  qu’il  en  mérkoit  une  autre.  On  l’entoura, 
on  îe  pria  de  crier  vive  le  Roi , & on  lui  permit 
de  fe  retirer.  C’eft-là  tout  ; car  fi  Raymon  & 
Royou  ont  été  emprifonnés , ils  ne  îe  doivent 
qu’à  eux  feuîs , à leurs  propos  , dont  l’indécence 
& la  groffièreté  alîoient  jufqu’à  s’écrier , quand 
on  nommoit  le  roi  en  leur  préfence , eh  ! dites 
donc  le  tyran.  C’étoient  deux  forcenés  qu’on 
fit  bien  de  fequefirer  de  îa  fociété,  & qu’on  a 
mal  fait  d’y  laifTer  entrer. 

Si,  en  finifiant  ce  récit  , M.  le  Comte,  en 
prenpit  le  précis  hiftorique'de  ce  qui  s’efi:  pafie 
à Rennes,  ouvrage  dont  un  confeiller  au  par- 
lement, M,  de  Coedic*  fe  glorifie  d’étre  l’auteur , 
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Bc  <|ue  l’oii  dit  à la  nation  la  plus  barbare  dê 
îa  terre,  vous  venez  de  voir  ce  qui  s’eft  fait 
dans  une  ville  de  la  B etagne  , voici  ce  qui  s’eft 
fait  dans  une  autre  : Le  Roi  y envoya  porter 
des  ordres  ; à peine  fes  cammiffaires  parurent- 
Ils,  que  les  (ifflers  redoublés  & les  haro  reten- 
tirent de  toutes  parts.  « Une  corde  à nœud 
33  coulant  fut  jetée  à.pîufieurs  reprifes  fur  l’in- 
33  tendant;  on  jeta  tout  ce  qui  fe  trouva  dans 
>3  les  rues,  pierres,  bols,  débris  de  bouteilles; 
33  la  cliaife  d’un  commifïaire  fut  brifée.  Une 
33  bûche,  lancée  fur  l’intendant,  tomba  fur  le 
m commandant,  8c c.  » & qu’on  ajoutât  : Les 
magiftrats  du  pays  applaudirent  à ces  derniers, 
& voulurent  faire  pendre  les  premiers;  ne  s’é- 
crieroit-elle  pas?  Ah  ! pour  V honneur  de  C huma- 
nité , quon  Je  hâte  d' étouffer  ces  monjlres . 

J’ai  cependant  été  fincère,  M.  le  Comte;  & 
fi  l’on  peut  nous  blâmer , ce  n’eft  pas  d’avoir 
infuîté,  mais  d’avoir  fouffert  qu’on  nous  infultât; 
ce  n’eft  pas  d’avoir  frappé,  mais  d’avoir  fouffert 
qu’on  nous  frappât.  Il  ne  s’eft  donné  qu’un 
coup  à Qnimper,  & c’eft  un  habitant  qui  la  reçu* 
Vous  allez  voir  que  c’eût  été  à nous  d’en  demander 
vengeance,  car  c’eft  trop  long-temps  combattre 
l’ombre;  c’eft  trop  long  temps  paroître  dupe  , 
& je  ne  le  fuis  pas.  Ceft  moins  ce  que  nous 
’ avons  fait,  que  ce  que  nous  n’avons  pas  voulu 
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faire , qui  a déterminé  Pingratitude  de  vptr§ 
père  3 & qui  l’a  fait  recevoir  par  ce  fén*tÿnique8 
Orj  nous  a /ollicltés  d’agir;  nous  avons  retufé  de 
îe  faire  en  diverfes  çirconftances  ,,  dont  il  iuitit 
de  cûnnoître^  une  feule.,  pour  vpn;  la  vraie  caufe 
de  la  perfécacion  qui  nous  a humiliés,  mais  qui 
ne  nous  a pas  effrayés. 

: Au  rappel  du  parlement  , fon  doyen  vint  à 
Qu  imper.  Il  voulut  des  fêtes.  Aux  jour  & heppe 
indiqués,  îe  peuple  te  rendit  devant  fon  hôte!., 
où  les  réjouiflances  dévoient  commencer  par 
tin  feu  de  joie.  Quand  on  jugea  la  foule  a fiez 
.nombréufe,  on  envoya  ordonnera  un  marchand 
de  bols  d’en  faire  porter,  i!  répondit  qu’i!  n’en 
avoit  pas;  on  alla  ch<  z un  fécond,  un  tro.i- 
Cème,  &c*'î  1s  firent  tous  la  même  répopfe.  Pour 
en  avoir,  il  fallut  en  faire  fortir  de  l’hotel  : ce 
n’étoit  qu’à  moitié  fait;  il  reftoit  à îe  faire  pprter 
s l’endroit  où  on  vouloit  le  biùîer  , & per- 
fonne  ne  s’y  prêtait.  M.  îe  marquis  crut  devoir 
y engager  par  fa  préfence  ; il  vint  fourire  à 
î’afTemblée  inutilement  : en  donnant  l’exemple, 
il  devoir  au  moins  efpérer  qu’on  îe  fuivroit  ; 
il  prit  un  fagot  & le  porta  lui-même  ; chacun  de 
fa  famille  en  fit  autant.  Et  allons  donc,  mes  amis  ; 
ïf*es  amis  le  laifsèrent  faipe.  Enfin,  le  feu  fut  mis 
une  douzaine  de  fagots,  & M.  Moelîien,  maître 
de  cérémonies,  de  crier  vive  le' Roi  : il  ajouta. 
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vive  le  parlement  : on  répondît  , vive  la  RoL 
Parcourant  rallemblée.  d’un  œil  menaçant , il 
reprit:  Vive  le  parlement;  on  répondit:  Vive 
le  Roi  & h grand- bailliage  à Guimpe r . A ces 
mots , M.  d’Aufernès  ne  fe  contenta  pas  de 
menacer  des  yeux  , il  leva  fa  canne  & en  frappa 
un  habitant.  Je  le  répète,  c’eft  le  feu!  coup 
qui  ait  été  donné  à Quimper.  Je  rie  fais  ce 
que  M.  d’Aufernès  eût  eu  à.  dire , fi  on  le  lui 
avoit  rendu  ; mais  on  ne  fit  que  le  prier,  de 
fie  pas  recommencer*  Cepéndant  M.  le  mar- 
quis invitoit  à danfer  & à boire  : on  le  remercia 
par  de  nouveaux  cris  de  vive  le  Roi  & le  grand* 
bailliage  , ôc  les  banques  de  vin  relièrent'  en- 
tières. 

Quelle  fcène  pour  fa  majefté  Eufenon.  Elle 
ne  la  prévoyait  fans  doute  pas.,  lorfque  la  veille , 
én forçant  de  dîner  & entourée  de  quelques  adula- 
teurs qui  la  félicitoient  de  l’heureux  événement  , 
elle  en  prit  un  par  le  bras , & lui  dit  : patience , mon 
bon  ami , nous  ne' femmes  pas  à la  fin.  En  1 774 , 
nous  avons  monté  un  deg  redit  trône,  Nous  V avons 
conquis  y fi  nous  continuons  à nous  entendre . 

Quand  on  rêve  de*  la  forte,  le  réveil  eft' affli- 
geant. Notre  nouveau  monarque  , aufii  humilié 
que  furieux,  s’écria  en  courant  fe  cacher  : fe 
le  leur  voudrai  ; jé  lé  Vaudrai  à leur  fénéchal; 
& voilà  ce  qui  a ptodûit  dette  procédure  in  cote* 

C a. 
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eevable,  que  les  habitans  de  Qu'mper  ont  vue 
inftruîre  contre  eux  dans  le.  fein  de  leur  ville. 

Oui  , monfieur  le  Comte  , c’efi:  à ce  feu  de 
foie  , ou  plutôt  à ce  feu  de  rage  & de  défef- 
poir,  qu'eft  dû  le  Scandale  inouï  qu’a  produit 
cette  commiffion  nommée  pour  informer,  aux 
.frais  du  Roi , contre  fes  pîu>  fidèles  fujets  ; pour 
flétrir  des  hommes,  parce  qu'ils  avoient  de  l’hon- 
neur, Je  dis  de  rhpnneûr  , & je  fens  vivement 
qu'il  nous  en  fallut  pour  être  ce  que  nou;  fommes  ; 
que  je  voudrois  que  toute  la  France  pût  voir 
d’un  côté  le  tableau  des  rufes  employées  pour 
nous  perdre  , de  Fautre  le  journal  de  notre 
conduite. 

, En  examinant  ou  en  comparant  ces  deux  pièces/ 
on  verroit,  je  n’en  doute  pas , des  forfaits , 'des, 
crimes  ; mais  pn  fe  garderèit  de  nous  les  attri- 
buer. On  reconnoîtroit  au  contraire,  que  pour 
nous  trouver  des  torts,  la  plus  évouvantabïe 
inquifî.tion  eût  été  infeffifante  fans  les  fecours  de 
de  la  calomnie. 

Ainfî  je  parlement  de  Bretagne , en  rendant, 
fur  le  rapport  de  fon  doyen,  l’arrêt  qu’il  avoit 
provoqué,  regarda- t-il  comme  une  précaution 
Indifpenfable  de  s’attacher  Guimar , Reymon  8c 
afjbciés.  Quoiqu’il  eût  déjà  tout  lieu  de  compter 

far  leurs  bons  offices,  pour  s’en  affûter  d avau- 

• ' % : si/  .. . . ; - 

tage,  il  feignit  ûe  les  lervir» 
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Dès  l’arrivée  des  envoyés  de  fa  magîflraturé 
nos  juges  fidèles  & eux  fe  virent  pour  ne  plus 
fe  quitter , pas  même  aux  régals  qu’ils  fe  don- 
nèrent à l’honneur  de  nofifeigneurs,  dans  la  famille 
Kerfalaun.  Ce  furent  eux  qui  fournirent  les  mé- 
moires & toutes  les  inftrucfions  néceffaires , quï 
choifirent  & pratiquèrent  les  témoins , de  con- 
cert avec  les  quatre  avocats.  On  finit  par 
recevoir  leurs  dépofitions. 

Je  ne  m’étonnerois  pas  qu’on  eût,  par  de 
telles  baiTeffes,  réufli  à nous  forger  des  délits* 
fur-tout  à notre  fénéchal , qui  a dû  être  le  pre- 
mier défigné  parmi  les  vidâmes  à immoler.  D’a- 
bord , fi  notre  fermeté  a frappé  les  vrais  Fran- 
çais, fi  notre  réfiflan ce  leur  a fait  appercevoic 
l’abyme  où  la  fraude  & la  trahifon  les  entraî- 
, noient , c’efi:  à ce  magifirat  qu’ils  doivent  en 
rendre  grâce  ; parce  que  c’efl:  à lui  que  nous 
devons  l’exemple  que  nous  leur  avons  donné  i: 
nous  n’en  avons  pas  befoin  pour  aimer  notre 
Roi.  Ce  fentiment  étoit  inaltérabîement  gravé 
dans  nos  cœurs  ; mais  , fans  notre  fénéchal, 
l’excès  même  de  notre  tendrefie  eût  bit  notre 
infortune,  ‘ Animés  par  ces  cris  qu’on  nous  fit 
entendre,  que  des  rninifires prévaricateurs  sejfor 
ç oient  de  renverfèr  le  trône  ; s’il  ne.  nous  a vo-it 
pas  éclairés , nous  aurions  paru  à la  tête  de  la: 
figue  pour  arracher  te  fceptte  des  mains,  de:. 

c i ■ 


notre  louverain , én  croyant  le  lui  confervef* 
En  fécond  lieu,  tous  ces  argoufins  de  la  ma- 
chination étoient  fes  ennemis  perfonnels  j outre 
le  plaifïr  de  mal  faire  , ils  trou  voient , en  le 
calomniant,  à fatisfaire  leur  haine. 

Mais  je  m’étonnerois  que  l’homme , le  plus 
chargé  par  de  femblables  témoignages , ne  fût 
pas  admis  pour  le  plus  honnête  au  tribunal  de 
la  raifon.  Au  jugement  du  vice,  les  vertus  peur 
vent-elfes  n’être  pas  des  crimes  ? M.  le  Comte, 
les  Kervelegan  étoient  magiftrats  au  préfidial 
de  Quimper,  que  les  Eufenon  n’y  étoient  pas 
encore  procureurs  : ce  n’efî:  pas  ce  que  je  con- 
fidèrejmais  en  prononçant  le  nom  de  Kervelegan, 
on  bénira  un  homme  qui  ne  vécut  que  pour 
être  utile  à fes  concitoyens,  tandis  que  le  votre 
ne  rappellera  que  des  médians  qui  voulurent 
les  mener  au  gibet,  pour  n’avoir  pas  confient! 
à le  mériter. 

Eh  ! ne  vous  flattez  pas  de  pouvoir  vous 
juftifier , en  alléguant  que  la  procédure  n’aura 
pas  été  finie  £ car  on  faura  que  ce  ne  fera  pas 
nous  qui  l'aurons  empêché  : 6n  faura  que  loin 
de  fuir  les  éclaircifTemens  , nous  avons  offert 
de  nous  foumettre  à tous  les  genres  d mftruc- 
îions  que  les  loix  permettent  contre  des  accufés; 
que  nous  avons  demandé  cfcque  nous  demandons 
que  notre  procès  nans  (bit  fait  ; qu’on  nous  en» 


% 
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vole,  'pour  nous  le  faire,  des  commiflaires  du 
confeil,  des  hommes  qui  n’aient  d’autre  intérêt 
que  de  rendre  hommage  à la  vérité,  & que  c’eft 
le  parlement  qui  s’y  oppofe.  Le  feroit-il , s’il 
ne  favoit  que  fon  inquisition  n’eft  dans  Ton  prin- 
cipe que  le  produit  du  plus  horrible  reftentl- 
ment,  dans  fes  fuites  qu’un  amas  d’abomina- 
tions? — Que  voudra-t-il  donc  ? — La  conti- 
nuer , parce  que  le  feul  moyen  de  nous  punir 
efl  d’être  notre  partie  & notre  juge. 

; ..  Nous  ne  le  craignons  pas;  nous  efpérons  au 
contraire  de  nous  voir  bientôt  à l’abri  de  fa 
cruauté;  le  Içnat  breton  ne  fut-il  compofé  que 
d’hommes  intègres  , le  plan  projeté  d’une  ré- 
forme dans  l’adminiftration  de  la  juftice,  n’en 
devroit  pas  moins  être  exécuté  dans  la  province, 
parce  qu’il  n’eft  ni  traité,  ni  ufage  , que  fon  puiffe 
refpe&er  au  point  de  mettre  , pour  les  confer- 
ver , des  citoyens  dans  l'impoffibilitè  d'vbtenir 
jufiice,  par  Fimpojjibilité  d'y  avoir  recours*  Mais 
je  ne  parle  pas  Simplement  de  cette  réforme 
falutaire  ; nous  avons  lieu  d’en  efpérer , de  la 
juftice  du  Roi,  une  plus  étendue;  i’êxti?pation 
radicale  de  ce  corps  turbulent  & fàétieux , de 
ce  grouppe  que  fes  '■■bienfaits  ont  rendu  fes  ri-  ' 
vaux  & nos  tyrans  ; it  nous  la  doit  5 il  la  doit  a 
fon  autorité , à fangkwpe£Êh  ! qù’eft-ce  qui  fera-  v 
pêçheroit  de  l’opérer  ."'Si  démence*  Avant  a y 
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prétendre,  que  votre  parlement  brûleîes  mémoires 
qu’il  lui  a préientés  contre  . de  Lamoignon, 
qui  n’avoit  commis  d'autre  faute  que  d’avoir 
éclairé  tes  manœuvres  ténébreufes  , miniftre 
dort  la  France  regrette  (a  retraite;  contre  M.  de 
Bertrand,  qui  feroit  encore  le  bien  de  la  Bre- 
tagne, fi  tous  les  Bretons  eullent  aimé  leur  pa- 
trie. Brûlez  vous  - meme , M.  le  Comte,  ceux, 
que  vous  avez  fignés  ; fans  cela  point  de  pardon, 
ni  pour  vous  , ni  pour  vos  magiÜrats. 

Vous  me  direz  qu’on  s’en  pafie  en  fe  faifant 
craindre , & je  luis  de  votre  avis,  à cela  près, 
que  je  ne  crois  pa?  plus  vos  moyens  que  ceux 
de  votre  parlement.  Auriez-vous  calculé  comme 
votre  ami  duCcedek  , dans  [on  recueil  de  folies, 
& d’extravagances?  Vous  feriez- vous  dit  que 
la  Bretagne  eft  peuplée  de  deux  millions  d’habi- 
tans;  quelle  pourroit  trouver  dans  fon  fein  une 
armée  de  deux  cents  mille  hommes;  qu’elle  peut 
difpofer  d’environ  quinze  millions  qu’elle  verfe 
annuellement  dans  les  tréfors  du  roi;  que,  vu„ 
l’avantage  de  fes  forts , de  fes  àrfenaux  , elle 
pourroit....  Ne  vous  abufez  pas,  ces  reffources 
ne  font  ni  pour  vous,  ni  pour  vos  magiftrats. 
Il  y eut  un  temps  où  ils  purent , ainfi  que  vous  5 
fe  flatter  de  pouvoir  impunément  méprifer  les 
volontés  du  Roi,  contrevenir  à fes  défenfes  , 
ïpfultçr  à fa  majefté,  où  ils  purent  croire  q$\h 
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agüToîent  fous  la  fauve-garde  du  peuple;  maïs 
ce  temps  n’eff  plus.  Ce  peuple,  qui  ne  fe  taifoit* 
que  parce  qu’il  ne  favoit  pas  comment  ufer  de 
fes  forces  , dont  il  avoit  le  fentiment,  eff  par- 
venu à les  réunir,  à trouver  le  moyen  de  s’en 
fervir.  Il  eft  difpofé  à arracher  des  mains  de 
fes  tyrans,  s’ils  ne  la  laiffoient  tomber,  la  verge 
criminelle  dont  ils  l’ont  frappé  durant  des  fiècles. 
Il  le  dit  fi  hautement,  que  fi  leurs  afTemblées 
nous  les  firent  regarder  comme  des;  rebelles , 
leurs  arrêtés  ne  nous  montrent  aujourd’hui  qu@ 
des  fous. 

Car , moniteur  le  Comte , fans  le  peuple  , qu’efi: 
votre  parlement  ? quelles  font  vos  refïources  ? je 
ne  vois  plus  où  il .faudrait  les  chercher;  à moins 
encore  que  vous  ne  penfîez  à faire  comme  made- 
moifeîle  Guernizac,  votre  fœur,  & très-digne  de 
l’être  ; à moins  qu’elle  ne  nous  ait  donné  votre  fe- 
cret.  Cela  efl  poffible  , parce  que  vos  façons  de 
voir  fe  reffemblent  allez.  Au  commencement 
de  nos  troubles,  quand  on  lui  repréfentoit  qu’elle 
avoit  tort,  que  le  Roi  étoit  le  maître,  elle 
répondit,  comme  vous  : nous  lui  ferons  voir  qu'il 
ne  Cejl  pas.  Maintenant , quand  on  lui  obferve 
que  le  peuple  lui  tourne  le  dos;  que  la  noblefie 
même  fe  plaint  que  le  parlement  lui  a attiré  le 
coup  terrible  ; qu’il  faut  qu’elle  fe  foumette  à 
iççevoir,  & qu’on  lui  demande  ce  quelle  fera? 
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elle  répond  : nous  ferons  venir  les  Anglais » 
Dites-vous  comme  elle? 

Je  n’examine  pas , moniteur  îe  Comte , s’il  e& 
en  votre  pouvoir  de  faire  agir  l’Angleterre  ; 
mais  en  le  fuppofant,  il  me  paroît  que  Vous 
ferez  bien  de  renoncer  à ce  projet.  Les  parle- 
gentilshommes  qui  ont  le 
même  intérêt  que  vous  à fe  déJionorer  pour 
eux , ne  font  ni  la  force , ni  la  richèffe  de 
la  France.  £n  vous  mettant  à part,  il  refle- 
roit  à notre  Roi  vingt  deux  millions  de'fujets, 
prêts  à lui  fournir  d’autres  fecours  que  des  cris 
féditieux.  Il  a nos  cœurs,  il  aura  au  befoin  notre 
fang&  notre  fortune;  abandonnez  donc  ce  projet, 
C ce  n’efl  pas  pour  notre  intérêt,  que  ce  foit 
Il  ne  ferviroit  qu’à  nôus  cou- 


mens 


pour  le  vôtre, 
vrir  de  gloire  , & vous  ne  nous  aimez  pas. 

Au  refie,  monfïeur  le  Comte,,  fi  voulez  abfo- 
fi  c’eft  le  dernier  mot 


lument  faire  la  guerre 
de  vos  foi-difants  pères  du  peuple  , qui  ne  les 
prendra  jamais  que  pour  des  crocodiles,  il  eft 
un  moyen  de  vous  fatisfaire  (i).  La  conquête 


( i ) Il  a prefenté  fur  ce  projet,  aux  rniniflres,  un  méni  cire 
que  lui  avoit  fait  un  officier  retiré  de  la  marine.  Il  ne 
demandoit  qu’un  vaiffeau  & tin  million.  Les  mimftres 
auroient  bien  dû  accueillir  ; cette  folie  , ne  fût-ce  que 
pour  purger  le  pays  d’uir  foréené  fanatique  ! 
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de  Madagafcar  vous  a quelquefois  tenté.  Entré* 
prenez-la  , puifque  vos  troupes  font  trouvées. 
Mettez  à la  tête  de  votre  parlement,  votre  père, 
fon  doyen,  M.  Botherel,  à la  tête  de  votre 
nobleflè  proteftante  (i);  donnez  au  meffager  de 
celle  ci  le  commandement  de  votre  avant  garde, 
co ni p o fée  de  nos  infiigateurs  Quimperro’s,  les 
plus  propres  à i’efpionnage  ; & fi  pour  goujats 
d’une  telle  armée,  il  faut  les  plus  lâches  traîtres, 
vous  avez  un  Richard,  un  Defplantes  ,un  Baudet, 
un  maire  de  Quimgamp,.  de  Concarneau,  &c. 

P artez  , non  pas  pour  vaincre , je  Cuis  homme , 
& a Dieu  ne  plaife  que  je  defire  voir  mesfem» 
b labiés  affujetis  a de  tels  chefs;  mais  pour  trouver 
une  fin  digne  de  vos  attentats,  pour  recevoir 
d une  nation  moins  indulgente  que  nous , les 
châtimens  dus  aux  ennemis  de  leur  Roi  & de 
leurs  concitoyens.  Adieu. 

Je  fuis  très-véridiquement , M.  le  Comte  , 

Votre  très-fidèle  ferviteur  & 
voifin,  Joseph  Enacia  , 

Habitant  de  Quimper,  payant  ca- 
pitation, vingtièmes,  &c.  ; en  hon- 
neur & conscience. 

A Bourliboug,  ce  février  178p. 


(2)  he  comte  de  Katn.  Tout  le  monde  connoît  la 
lettre  de  fa  lœur  à M.  le  maréchal  de  Stainyille, 
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ïl  m’efl:  échappe  un  grand  nombre  de  faits, 
dont  vous  donnerez  peut  - être  à ma  mémoire 
foccafion  & le  befoin  de  fe  rappeller.  Qui  fait 
s’il  ne  va  pas  s’établir  une  longue  correfpon- 
dance  entre  nops?  Vous  avez  dû  temps  à perdre, 
le  fuis  maître  du  mien  , ce  fera  autant  de  pris 
fur  notre  oifiveté  ; les  jours  nous  en  paraîtront 
plus  courts  , & feront  moins  chargés  d’ennui. 

Tant  que  vous  ne  fûtes  que  fils  refpeéhieux, 
époux  tendre,  père  excellent,  vous  étiez  dé- 
telle de  M,  le  marquis  : faétieux , incendiaire  , 
vous  êtes  redevenu  fon  ami  ; il  a reconnu  fon 
fang  : moi  qui  vous  ai  voué  tous  les  fentimens 
que  devoir  m’infpirer  un  voihn  auffi  aimable 
que  vous  l’êtes  , je  vous  confeille  de  défendre 
ce  père  contre  moi  ; facrifiez  tout  au  befoin  i 
c’eft  la  mode;  & vous,  homme  de  bonne  com- 
pagnie, vous  devez  la  fuivre  ; vous  ferez  adoré 
du  bon  homme  , & peut-être  qu’il  denouera/^/2J 
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